





























































PELLERIN i C i0 imp.-edit. 


IMA6ERIE O'EPINAL, N'4146 


Iv B COUP 


D U I^APIN 



Pan, Pan! « Ah, je crois qu'il en tient... Au detour du chemin, cache si 
Mtdor, cours apr4s, mon bon chien! » Que le lapin connatt, explique 



s I'herbe, un piege, 
n mandge. 


Tr6s proprement manque, s’il simule la wort, 
C’est pour etrc place de fa?on que Medor, 

En venant le happer, joyeux, plein d'aUdgresse, 
Rencontre sous ses pas cetie touffe trallresse. 



Bien concu : Du gazon par les pattes fouie 
•— Surgissent lout-4-coup deux mftchoires d acier, — 
Et... vous voyez quelqu'un qui n’est pas 4 la noce ! 
Le lapin se rclfeve et s en paie une bosse. 


Enfin, gagnant son trou, le void qui s apprSte 
Du mattre survenant 4 se payer la t£te. 


Puis, d’un geste ironique, au stupefait Medor 
Adressant un adieu, s'edipse le faux mort. 
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LES BELLES IMAGES 


LA PILULE HILARANTE (Suite) 



A quelques jours do la, un de ses vieux amis, 
M. Versatile, vint le trouver pour lui faire part 
de la mort de sa femme a laquelle, disait-il, fl ne 
pourrait jamais survivre. 



« Cette fois encore, se dit M. Codex, ma pilule 
me parait d’une grande utilite. » Et il en mit une 
dan 3 le verre de son inconsolable ami... 



... qui, a peine la derniere gorgee aval6e, com- 
mengait a se derider un peu. 



Un quart d’heure apres, il s’en allait en chan- 
tant et gambadant jusque dans la rue ou 
Codex le suivit des yeux. 



Son inconsolable douleur etait tellement 
oubJiee que, rencontrant Mile Zephyrinc qui se 
rendait cnez son frere, il lui demanda immedia- 
tement sa main. 





« Sapristi, se dit Codex, si elle allait con- 
sentir, mes pilules seraient vraiment merveil- 
leuses. Me rendre gai, apprivoiser Jaquot, 
consoler un veuf et marier ma seeur, oe serait 
trop beau, je n’ose y croire. 

Et dans le prochain numiro, 

Nous reverrons noire Mr os. 


LES T AGUES DXJ SOLEIL 



Il y a bien longtemps de oela, M. Soleil se 
r6veilla un matin avec quelques petites taches 
sur la figure. Il fit venir ausbitot son medecin, 
M. Jupiter, qui lui ordonna une purge. 





Mais il 6tait trop tard, rien n’y fit, pas plus la 
purge que la benzine et autres ingredients. 
M. Soleil, completement d^courage, ne trouva 
plus de consolation que dans le sommeil. Cer¬ 
tains jours, il se leve tr6s tard, d’autres fois il 
neete au lit toute la journ^e... 



... et alia mSme jusqu’a envoyer k son medecin 
un de oes coups dont seul il a le secret et qui sont 
oonnus sous le nom de coups de soleil. Mile Lune, 
effray^e, se cacha derri&re un nuage et les 6toiles 
fUkrent. 



... et il arrive memo qu’il ne se fait pas voir 
pendant plusieurs jours de suite. Ah ! M. Soleil 
est bien puni de ne pas avoir aval6 sa purge. Il 
a, maintenant, la figure couverte de taches 
^normes qui ne disparaitront jamais 1 

















































































































CONSTRUCTION : FORT IDE SABLE 


•acances au bord de la mer. Ils sont s 
longueur de la pidce B. 
pointes jusqu’a la ligne pointillde. 


• • /* / n ' -- , cuivuvcfi ic tuic uca jjuiulcs juawua ia ugue puillbllJ 

bur chaque lour ainsi formde, enfoncez au centre un des drapeaux C: Chacun des drapeaux est formd de deux pieces collees dos a dos. 
lintre les deux forte, placcz la piece B qui les reliera. Cette pidce sera d’abord plide a angle droit aux lignes pointillees; les creneaux seront en l’t 
e sera leeerement enfoncee nans nna pf l’nntra tnm- dm,a r _:_j _uii _* ■_. _ 


liuuo ics ucua pidcu/. iu piece a qui ics reuera. cette piece sera dabord pliec a angle d 

Elle sera ldgdrement enfoncee dans 1 une et l’autre tour. — Sous cette pidce B, et entre les deux tours, garnissez de sable pour faire une sorte de muraille. (Vo 
le petit dessin reprdsentant le fort ter mine.) Dans cette muraille de sable, enfoncez les pointes de la porte D rabattues en arridre a angle droit. 

Lollez les soldats dos a dos pour en former trois; placez-en un sur chaque tour, et le troisidme sur le chemin crdnele reliant entre elles les deux tor 
Enfoncez la base des deux premiers dans le sable ; pour le troisidme, il faudra faire une legdre enlaille dans la pidee B. » 

, Creusez aulour du fort, et rejetez le sable comme vous le voyez sur le dessin, pour faire les remparls. 



Li Ghrant; Auguste LAURENT. ' 
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MONSIEUR PIGEONVOLLE EN VOYAGE 



M. Pigeonvolle, ancien chef de bureau retraite 
du minist&re ties Travaux Inutile®, a resolu 
d’aller l’ete a la campagne avec sa famille. Tous 
les pr6paratifs terminus, il fait signe a un fiacre 
qui passe, suivi de plusieurs autres. 


Aussitot cinq cochers arrivent au „ 
chacun pretendant que c’est a lui que 
signe s’axiressait et appuie sea dires de rai- 
sonnements si frappants que M. Pigeonvolle 
leur donne a chacun trente sous. 


Mais cette aventure l’a degoute des voitures en 
general et des fiacres eni particulier. On decide 
d’aller a pied a la gare Saint-Lazare, lieu de 
depart. 



Ce moyen de locomotion, pour £tre hygienique 
n’en est pas moins peu rapiae. Aussi arrives a la 
gare, ils n’ont que le temps de se precipiter dans 
fe train d£ja en marche. 


Tant de peine est done enfin. recompens^e, 
M. Pigeonvolle ne quitte pas la portikre ; 
1’air est d4ia pur, affirme-t-il, on voit bien 
que l’on s’eloigne de la ville. 


Soudain, arr&t du train. « Sainb-Lazare 1... 
Tout le rnonde descend! » crie le chef de gare. 
M. Pigeonvolle se donne un bon coup de poing 
dans l’estomac pour voir s’il ne rfeve pas ; mais 
non. On leur explique qu’ila ont fait erreur : ils 
ont pris le chemin de ter de ceinture qui les a 
ramen^s a leur point de depart. 



Mme Pigeonvolle trouve a propos de s’eva- 
nouir, on la met sur un chariot pMe-mele avec 
les bagages. En route, un homard lui pince le 
nez pour voir ce qu’il y a dedans, excellent re- 
mede contre les £vanouissements. 


Toute la famille ayant jure de ne plus 
mettre les pieds dans un train, M. Pigeon¬ 
volle achete un quadricycle a petrole der- 
rierc lequel on attelie la voiture de Pigeon¬ 
volle fils. 



3SL 

Soudain, la route se trouve barree par un 
garde champetre qui veut leur faiie moderer la 
vitesse. M. Pigeonvolle veut arreter, mais il en 
a oubli6 le moyen. Le repre sen tant de 1’autorite 
est culbute pendant que toute la mecanique fait 
un saut pdrilleux. 



Monsieur se releve tout contusionne, madame 
sort d’un fosse boueux, leur fils pleure a chaudes 
larmes. Cependant M. Pigeonvolle refl4chit que 
son ca® est tres grave, il voudrait bien fuir les 
rigueurs de la loi, mais comment 1 ? toutes se® 
Toues sont en rriorceaux I 


Heureusement, il aviso a cote un champ de 
citrouilles et, en homme ingenieux, il a tot 
fait d’en confectionner des roue®. 


Le moteur est mis en marche, et les voiM, partis 
sur la route poussiereuse; il etait temps, le 
garde champetre revient de son 6vanouissement 
juste pour les voir disparaitre k l’horizon. 

















































































LE5 DENTELLES DU BOI5-FLEURI 



Paulette et ses deux petits freres sont chasses 
par les hommes de loi de la miserable masure 
oil vient de mourir leur mere, ne laissant que des 
dettes. Tout va 6tre vendu et les trois enfants 
n’ont plus un sou. Le cceur bien gros, ils che- 
ininent en se tenant par... 


... la main, saris savoir ce qu’ils vont devtnir. 
Apres plusieurs heures de marche, tandis qu’ils 
traversent une epaisse foret, les deux petits 
freres de Paulette se mettent a pleurer, recla- 
mant du pain. 

La fillette est desesperee de voir ses freres.. 


... souffrir de la faim et ne sait comment les con¬ 
soler. Tout a coup, apercevant a terre un crochet 
et uno pelote de fil : « — Nous sommes sauv6s, 
s’ecrie-t-elle, je vais faire de la dentelle que je 
vendrai pour acheter de quoi manger. » 

Et, resolument, Paulette se met au travail... 



... mais elle ignore tout du metier de dentelliere 
et, maJgre son courage et son ardeur, elle n’ob- 
tient aucun resultat. Completement decouragee, 
la fillette pleure a chaudes larmes, lorsqirelle 
apergoit devant elle une bonne fee... 


... qui lui demande la cause de son chagrin. Pau¬ 
lette lui raconte ses malheurs et lui ait qu'clle 
veut travailler pour venir en aide a ses deux 
jeunes freres. « — Je sais, lui dit la fde, que tu 
es une bonne petite fille, fionneteet courageuce... 


* ... et je veux te reoompenser de tes bonnes in¬ 
tentions. Cette foiAt est remplie de toiles d'arai- 
gnees, chaque fois que tu en apercevras, tu diras: 
« Bonne fee des Bois fleuris, venez a mon se- 
cours. » Et sur ces demiers mots, la fee disparut. 



Paulette se demit en route avec ses deux freres 
et, devant la premiere toile qu’elle apergut, elle 
prononga la pnrase fatidique. Aussitot des quan¬ 
tity d’araignys s’abattirent sur les fils et en 
formerent de superbes dentelles... 


...que les trois enfants detacherent des arbres et 
plierent soigneusement. Puis ils s’empresskrent 
d’aller les vendre, ce qui leur permit de manger a 
leur faim. Tous les jours, ils revenaient au Bois- 
fleuri, faisaient une ample moisson de dentelles... 


et le soir ils retournaient k la ville, oil les 

riches chatelaines leur payaient un bon prix la 
r^colte de la journee. Mais leur manege avait 
6te remarque par Jean Lacogne, un mauvais su- 
jet brutal et paresseux... 



... qui, un iour, suivit Paulette au Bois-fleuri. 
La petite fille quand elle l’apergut eut peur et 
voulut se sauver, mais Lacogne la menaga de la 
battre, si elle ne px-onongait pas les mots qui de- 
vaient faire apparaitre les dentelles dont ll vou- 
lait profiter a son tour. 

Paulette fut done obligee d’invoquer la bonne 
fee, comme elle en avait Thabitude. 


L'effet ne se fit pas attendre, mais les dentelles, 
au lieu de rester accrochees atix arbres, s’enrou- 
lerent autour du corps de Jean Lacogne, qui fut 
bientot pris dans un r^seau tellement serre qu ll 
ne put se degager. * 

Aloi-s il suoplia Paulette de le delivrer de ses 
liens, lui jurant de ne plus jamais la menaoer. 


A ce moment apparut la bonne fee des Bois- 

Fleuris, qui apres avoir d6gage Lacogne, lui dxt: 
« Je veux bien, pour oett© fois, te rendre la li¬ 
berty mais si jamais tu recommences, tu reste- 
ras prisonnier dans la for&t. Ces dentelles sont 
pour Paulette qui est douce et travailleuse, tan¬ 
dis que toi, brutal et paresseux, tu ne m^rites 
aucune piti4. » 

Le Gir ant: August* LAURENT. 
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La Science er> Fanqille" 


Le calcul rapide 

Tout le monde a entendu parler du fameux calculateur Innudi, qui 
fait mentalement les operations les plus compliquees. Sur les foires, on 
ivoitaussides calculateurs faisant rapidementdesmultiplicationsetposant 
d’un seul coup le produit total, sans inscrire les produits partiels. Ces 
tours de memoire excilent toujours la curiosite etintriguentauplus haut 
degre les personnes non versees dans les mathematiques. 

Nous allons indiquer a nos jeunes lecteurs le moyen de passer pour 
un calculateur prodige. Les explicationssontplus longues quel’operation 
elle-meme. II faut s’exercer & plusieurs reprises, mais une fois qu’on 
connatt la methode, on arrive trbs ais6ment a faire des multiplications 
compliquees, d’une mani&re rapide et sdre. 

Exemple : Soit a multiplier 4.632 par 425, on pose comme d’habitude 
425 sous 4.632, mais au lieu de faire les produits partiels, on procede de 
la manibre suivante : 

4 6 3 2 
X 4 2 5 

l re Operation, unites : On multiplio 5 par 2 egale 10; on pose 0 sous 
la barre et on retient mentalement 1. (Pour la facilite de noire demons¬ 
tration, nous inscrirons les produits partiels au-dessus du multiplicande. 
JO 
4 6 3 2 
X 4 2 5 
0 

2® Operation, dizaines : On multiplie 5 par 3 = 15, puis 2 par 2=4, 
on additionne les deux produits et la retenue precedente (1) soit : 
15 + 4 + 1 = 20, on pose 0 au produit et on retient mentalement 2. 

_15 4 
4 6 3 2 
X42 5 
00 

3* Operatibn, centaines : On multiplie 4 par 2=8,2 par 3=6, 
5 par 6 = 30, on additionne ces 3 produits, plus la retenue precedente 
(2) soit: 8 + 6 + 30 + 2 = 46, on pose 6 au produit et on retient menta¬ 
lement 4 . 

30 GJ 8_ 

4 6 3 2 


partiels au fur et a mesure qu’on les calcule. II faut s’exercer sur de 
petites operations avant d’enlreprendre de grandes multiplications. En 
tout cas voil& le principe, a vous d’en tirer parti, pour emerveiller vos 
professeurs et vos parents. 


Pour faire grossir les ceufs. 


On prend deux oeufs ordinaires, on en met un pendant quelques 
instants dans de l’acide chlorhydrique etendu de son volume d’eau. La 
coquille de l’oeuf, formee de carbonate de chaux, ne tarde pas a se 
dissoudre. On retire l’oeuf et on le depose dans un bocal plein d’eau 
pure avec celui qui avait ete mis de c6le. L’oeuf ayant ete trempe dans 



l’acide ne tarde pas a grossir, et, au bout de quelques beures, il 
acquibrt le double du volume d’un oeuf ordinaire. Celui qu’on a mis 
dansTeau sert juslement de terme de comparaison. 

C’estl’eau qui penbtre par la coque darts l’oeuf qui le fait gonfler et 
augmenter ainsi de volume. C’est la une demonstration evidente et inte- 
ressante des pbcnomones connus en physique sous le nom d’osmoses. 
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C’est miss Barnett qui vient de reconnaitre 
son elevc descendant de l’arbre. Elle devient 
pourpre : « — Qui vous a mis dans cet 6tat? » Lc 
vicomte Paul a peur et abandonne son ami : 
« — C’est lui, dit-il. » « — Quoi, s’ecrie la 
misB courroucee, c’est ce petite vaunen? » Mais 
N4nesse l’arrete : « T’en as un oeil! b dit-il. 



En effet, deux hommes viennent de s’asseoir 
sur le banc et causent tout bas. t —L’auto est 
pr&te? b dit l’un. « — Oui, elle est la au coin. » 
« — C’est bien, agissons. Toi, charge-toi de la 
miss, cause-lui anglais. Pendant ce temps, j’en- 
leve le petit, je le conduis en lieu sur et le cache. 
Des lors, quand le vieux mourra, je serai seul 
heritier. b 



Mais, a ce moment, un gamin s’est 61anc6 et 
s’accroche a l’arriere du v6hicule : « — Tapez 
derri&re b, crie un agent. «— Va done, eh 
cafard! b repond Ndnesse. Mais le chauffeur a 
entendu, il so l&ve. « — Si je descends, pense 
N6nessc, Paul est k jamais perdu. II faut agir. b 
II* sort alors son canif. 



On pense la joie de la miss de retrouver le 
vicomte sain et sauf. Des qu’elle l’a d61ivr£, 
celui-ci s’6crie : « —C’cst N6ncsse qui ma 
sauv6. » «—Quoi! dit 1’Anglaise, c’est oette 
petit... qui... Ah! merci, petite gargon. Com¬ 
ment v6 appelez, v6 aurez grande recompense. » 


LE GAMIN DE PARIS (Fin) 



L’Anglaise est suffoquee. « — Vo §tes une petit 
va-nu-pieds. b « —Des insultes! Si vous n’etiez 
pas une femme, je vous donnerais la fessee. b 
« — Petite voyou. b « — Des gros mots! Miss, 
vous allez faire rougir Edouard YII ; je ne cause 

? as avec des gens mal eleves et dedaigneux. b 
l s’en va, laissant la mibs dans un 6tat impos¬ 
sible a decrire. 



< — C’est 6gal, dit N&iesse, est-il b§te oe Paul 
de sc laisser conduire par une femme. Enfin! 
tout ga ne vaut pas un bon petit somme. b Et, 
comme U fait chaud, il s’£ tale sous un banc de 
pierre, mais il ne peut arriver & dormir. 



Alors N^nesse apergoit l’un des hommes se diri- 
ger vers La gouvernante du petit Paul. L’An¬ 
glaise, heureuse d’entendre parler sa langue, 
lie conversation. L’autre inconnu va vers le 
petit Paul. « — Boniour cousin b, dit celui-ci. 
< — Viens cherohcr des gateaux, b L’Anglaise ne 
voit ricn. « — Eh ! mais, s’^crie N6nesse, faut pas 
laisser faire ces deux filous. b 



Ce qu’il veut faire peut lui coutcr La vie, mais 
il n’hesite pas. Il donne un coup de couteau dans 
le pneu qui delate. L’cnfant est projet£ en l’air, 
mais, gr&ce a une pirouette savante, il‘ retombe 
sur le sol sans aucigi mal. L’auto est forc6e de 
s’arreter. 



En effet, 1’inconnu sort du square avec le 
jeune vicomte, lui achete un g&teau et, en m£me 
temps, le dirige doucement vers 1’auto. Sou- 
dain, il sc precipite sur lui, le bftillonne avec un 
masque de chauffeur et le place sur le siege de 
la voiture oil il monte lui-m§me. Une seconde 
aprfcs. l’auto se mettait en marche h la plus 
grande vitesse. 



L’agent s’glance sur N^ncsse; mais celui-ci, en 
quelques mots, le met au courant de l’histoire. 
Tout a coup, un cri retentit. C’est miss Barnett 
qui s’est aperguc de la disparition de son 61eve. 
Elle court comme une folle. A sa vue, le chauf¬ 
feur descend de voiture et se sauve, poursuivi 
par 1’agent. 



Mais Nenesse se tord do rire. A ce moment un 
fiacre passait, il s’^Lance dessus en siftiotant 
la Polka des ilnglisch, et l’Anglaise ne peut s’em- 
pdcher d’adrairer cet enfant si espiegle, mais 
si bon et si d£sint6ress6. « — Aoh! dit-elle, il 
n’y a que Paris qui ait des enfants pareils. b 



Le grand-pere de Paul fit faire des recherches 
et retrouva le petit Nenesse, qui 6tait orphelin 
et vivait chez une tante chargee de famillc. 11 le 
prit chez lui et l’^leva avec son petit-fils. Les deux 
enfants devinrent des amis inseparables. Miss 
Barnett eut alors deux Aleves et, auand Nenesse 
la faisait trop enrager, elle savait faire oesser ses 
espi^gleries en faisant appel a son bon cceur. 
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UN AUTEUR RECOMMANDE 


... de fagon que le poet© se figure que je suis la. 
C’est le seul point important. » Poivresel, en 
effet, no se doute de rien et continue sa lecture 
avec force gestes... 


... pendant que- le directeur va faire quelques 
courses urgentes cn empruntant un autre cha¬ 
peau. 


Le directeur du th6&tre des Fantaisics-Pari- 
sicnncs cst tres ennuyA La duchosse de Zed, chcz 
laquelle il est frdquemment invit6 k diner, lui 
6crit pour lui reeommander un jeune auteur... 


... qui viendra se presenter et lui lire une piece 
en cinq actes et en vers. Le directeur sc demand© 
comment il pourra bien satisfaire La duohesse, 
sans oependant 6tre trop derang6. 


Sans se faire nrier davantage, Poivresel, c’est 
le nom du jeune pofcte, s’empresse de satisfaire' 
l’aimable directeur... 


Puis, il applaudit, felicite le jeune auteur 
s’estime tres neureux d’avoir ecoute un pared 
chef-d'oeuvre et reconduit jusqu'ii la porte Poi¬ 
vresel absolument ravi. 


Le directeur le regoit d’une fagon charmante et 
le fait asseoir en le priant de vouloir bien com- 
menoer la lecture de sa pifcce. 


Il range ses volumes, remet son chapeau sur 
sa teto et reprend sa place comme si de rien 
n’^tait. 


T5- 



II cherchait un moyen, lorsqu’on sonna a la 
porte d’entr6e et le jeune auteur fit son appari¬ 
tion, tenant ses manuscrits sous le bras. 





... et commence le premier acte. « Ea voila pour 
trois bonnes heures et m6me plus, se dit le direc¬ 
teur. Disposons notre bureau... 


€ —Soyez tranquille, ditril au poete, votre 
pi&oe viendra a son heure, ie garde votre manus- 
crit ; je viens, du reste, de le placer en lieu sur. » 
Le lieu stir, c’^tait la oorbeille k papiors. Il est 
probable que la pi&oe de ce pauvre Poivresel ne 
verra jamais le feu de la rampe. 


Au bout de trois heures et demie, le direc¬ 
teur revient sans faire de bruit, alors que la 
lecture du cinquiemc acte est sur le point d’etre 
terminec. 


Le Girant: Acgustk LAURENT. 

G. D. G.). 2428. 1). 
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LE COMMI5 VOYAGEUR (Fin) 


11 s’approche de Bagout et, d’un ton insolent, 
lui dit : « —Mon ami, quel est votre metier? — 
Voyageur pour maisons d’artieles les plus divers 
et pour vous servir. — Eh bien, mon ami, restez 
placior, offrez vos marchandises et ne cherchez 
pas a faire autre chose, de 1’esprit, par exemple, 
ga ne vous va. pas. 


Soudain, un cri terrible retentit. C’etait une 
espece de rugisscment bizarre. M. Ndgoce pa-lit. 
« — M’ayez crainte, dit Pintade en trenrblant, je 
suis la. » Le cri recommenga puis, soudain, 
dans l’entre-baillement de la portiere une tete 
de tigre apparut, sinistrc et menagante. 


Et, sans plus de fagon. il demanda la main de 
Mile Germaine pour Eamond. Comment resis¬ 
tor a Marius? M. N6goce l’accorda. Et comme 
les deux fiances remerciaient le voyageur. 
« — Les affaires avant tout, dit-il, je suis placier 
pour robes de mariees, cadeaux de hooes, 
bijoux, etc. Pensez a moi! Mais je vais rater 
mon train. » Et il so sauva, attendri plus qu’il 
ne voulait le paraitre. 


« — Bien, dit Marius, vous avez raison. Je 
me contenterai d’offrir mes echantillons. Je suis 
repr^sentant d’une grande maison de coiffures 
qui fait les perruques a ravir. J’esperc avoir en 
vous un excellent client. » M. Pintade, furieux. 
craignant qu’on ne devinflt qu’il en avait une, 
s’efforga de sourire. 


Marius continua avec la volubilite propre a 
son metier. « — Je suis egalement placier pour 
dentiste, nous faiaons des rateliers qui ne 
laissent pas voir les crochets d’or lorsqu’on sou- 
rit. » Pintade ferma la bouche. La colere com- 
mengait a le saisir. II montra son pied... 


... ei cna ; courrouce. « — vous voyez ce > 
— Eh oui, il est d’une jolie taille, en effet, nous 
faisons 6galement la chaussure, je regrette, par 
exemple, de n’avoir pas oet article, ma maison 
ne fait pas le sabot d’ane. » — Cette fois, e’en 
6tait trop. Le pauvro Pintade, penaud, ne sut 
quoi repondre. M, Negoce vint a son secours et 
furieux... 


M. Negoce s’enfuit en criant au secours. 
Mile Germaine aurait voulu en faire autant. 
Pintade, glace de terreur, ne pouvait plus 
bouger. Il se cramponna a sa fiancee et so cacha 
dernere elle. Le tigre, etonn6, s’arreta puis, 
s’avanga de nouveau. Mile Germaine poussa un 


A ce moment, un jeune homme acourut. 
C’etait Edmond qui, mis au courant par son 
patron, s’4tait Glance. Apercevant le danger, 
il prit une chaise, se dirigea droit vers l’apimal 
et s’apprSta au combat. A ce moment, une voix 
goguenarde s’ecria : * —Attention! vous allez 


__ O out savanga : « — Je vous apporte 

echantillon de tapis, excellentc qualite, peau 
veritable. » A cette voix, Pintade s’etait remis. 
« — Quoi, dit-il, e’est encore cet intrus. » Et il 
s’elanga vers le commis voyageur. « — Attention, 
dit eelui-ci, la grosse bite va vous manger. » 
Tons les assistants ne purent r^primer un formi¬ 
dable eclat de rire. 


Pintade comprit qu’il etait a jamais ridicule 
et se sauva sans demander son reste. Mile Ger¬ 
maine et Edmond etaient, l’un devant l’autre, 
rouges, sans oser se regarder. « — Ne compre- 
nez-vous pas, dit Marius k M. Negoce, que ces 
deuxenfants s’aiment. Votre tille aurait, je crois, 
un excellent protecteur et vous un gendre sur 
lequel vous pourriez compter. » 


... cria : « — Monsieur Bagout, vous enten- 
dez, je vous flanque a la porte. — Ces ^chantil- 
lons sont insuffisants? Bien, je vais en chercher 
d’autres. — Vous entendez, ma porte, vous est 
a jamais fermee. — Qa ne fait rien, je rentrerai 
par la fenStre. » 

Quand il fut parti. Pintade comprit qu’il lui 
fallait se rehausser dans 1’esprit de ses hotes. 


«— Vous avez vu comme je l’ai fait sauver, dit-il. 
Il etait temps que je vinsre. Cet homme abusait 
vrniinent de votre faiblesse de vieillard. » 
Mile Germaine dit alors tout bas a son p&re. 
« — Dis done, papa, e’est toi qui as agi. 11 
t’appelle vieillard, tu n’as ni perruque, ni 
fau»>es dents, en tout cas. — Cest vrai, » pensa 
M. Negoce, froiss6. 






















































































1-iLb 1M Alibb 


lap. de la Soclitt anonyme du Pitit Echo dt La Mode, 5-7, rue Lemaignan, Paris(xiv«). — P. ORSONI, Imprimeur. Colorii i la Machine VAquatype (Brevetie S. G. D. G.). 2530. g. pmsn 

' 


Jack et Bob ne se plaisaient qu'a faire des 
farces. Cependant, un jour, ils en firent une qui 
leur occasionna de tels desagr^ments qu’ils ju- 
rerent bien de se fcenir tranquilles a l’avenir. 


Dans un enclos proche des fortifications, ils 
remarqueront un epouvantail a moineaux vStu 
de vieux vetements. 


Prenons ce costume, dirent les gamins, nous 
pourrons nous deguiser, car il est grotesque et 
nous nous amqserons bien. Ils l’emporterent 
done. 


Arrives au coin d’une rue avec leur larcin sous 
le bras, ils virent un avertisseur d’incendie. Bob 
eut aussitot l’id6e d'en habiller l’appareil qu’on 
aurait pris pour un vrai personnage. 


Soudain, un vieux monsieur tres myope et 
sourd vint a passer. Jack prit un coeur dc laitue 
qui se t trouvait la et le Lan$a sur le vieillard. 


UNE MAUVAI5E FARCE 


« — II faut le doucher, s’ecria le capitaine des 
pompiers, c’est un fou. » Et les pompes, mises en 
batterie, inonderent le inalheureux vieillard qui 
se d^fendit de son mieux. 


Celui-ci, furieux se retourna : « — Qui m'a 
lance c© detritus? — C’est lui, » firent les enfants 
en montrant le mannequin. Aussitjot, le 
vieillard s’approcha. 


Peu apres, les pompiers arriveient et, voyant 
le vieillard aux prises avec l’avertisseur recou- 
vert de haillons, ils le prirent pour un fou. 


« —C’est vou3, miserable, coquin, bandit, qui 
m’avez lanc6 cette salete... nein? Repondez 
done... non, voua vous obstinez, tenez!... » et il 
lui flanqua un coup de canne. 


Par malheur, il cassa la glace de l 1 avertisseur 
qui se mit a carillonner, tel un reveille-matin. 
Le vieux monsieur tempdtait toujours, cnant 
et hurlant, n’entendant rien. 




Pendant ce temps, Bob et Jack riaient aux 
larmes, expliquant comment l’histoire etait 
arrivee et se vantant d’etre les auteurs de cette 
amusante aventure. Mais le malheur voulut que 
le monsieur auquel ils faisaient leurs confidences, 
etait un agent de la sfirete. 


AuBsi celui-ci s’empressa-t-il de conauire les 
deux petits farceurs au commissariat de police. 
Apres avoir ete vertement reprimandes, ils 
durent, sur leurs economies, rembourser les v6te- 
ments du vieillard qui avaient et6 inond^s et 
payer les frais de Replacement des pompiers. 
Et c’est en pleurant a chaudes larmes qu’iis 
rentrerent chez eux. 

Le Git ant: Augusts LAURENT. 


Belles Images, et cous y trou ceres & 
cette page I'instrument dieiri. 
























































































